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Ma grand-mère maternelle, Marie-Anne Gourmelin est née en 1868 en Bretagne (Finistère). Elle est venue avec ses parents et son frère à Ablon (Calvados) pour travailler à l’usine ; car il n’y avait pas de travail en Bretagne ; mais ses parents ont dû repartir avec son frère, la laissant seule à Ablon.

Comme elle pleurait à l’usine de les voir partir, le directeur lui a dit : « Gardez vos larmes pour plus tard, vous en aurez besoin » ; et en effet, elle en a eu besoin car elle n’a jamais revu ses parents, n’ayant jamais eu l’occasion de retourner dans sa région.

Elle s’est mariée, par la suite d’un homme qui travaillait à la ville d’Honfleur et charriait du fumier pour les jardins de la ville. Ils habitaient à cette époque à la Rivière Saint-Sauveur ; elle était heureuse avec lui, mais continuait de travailler à l’usine d’Ablon avec 4 enfants. Elle passait ses nuits à laver le linge, qu’elle donnait à la crèche avec les enfants ; ensuite, elle repartait travailler à Ablon, en sabots ; car à cette époque, il n’y avait pas d’autres chaussures.

Par la suite, son mari s’est mis à boire (elle n’a pas été si heureuse, et l’état de ce dernier s’est dégradé et il est décédé des poumons).

Elle a dû à ce moment prendre une ferme (la ferme aux guignes) comme elle disait, et ne pouvant la tenir seule, elle a embauché un commis et s’en est mariée. Elle avait de grands enfants et avec le nouveau mari, cela n’allait pas tous les jours. Ils se battaient et ma grand-mère n’a pas été si heureuse qu’avec son premier mari. Maman est née de ma grand-mère et de cet homme qui était mon grand-père et mon parrain.

Par la suite, la tante Anna, première fille de ma grand-mère a eu 2 enfants sans être mariée. C’est ma grand-mère qui les a élevés ; Maurice, le plus jeune, n’avait que 18 mois de moins que maman et ils jouaient ensemble et travaillaient également, car les grands-parents sont allés, sur une autre ferme à Saint-Gatien (La ferme Bicherel) Maurice et maman sarclaient les betteraves et légumes dans la campagne, et un jour, en coupant de l’herbe, maman a donné un coup de faucille sur la jambe de Maurice, qui a eu une belle entaille et Maman, une bonne correction. Ils couraient aussi pieds nus dans les prés (les routeux) et c’était infesté de vipères. Ils ont eu vraiment de la chance. Le grand-père et la grand-mère passaient souvent des nuits dans la campagne pour surveiller les sangliers qui venaient ravager les betteraves et les pommes de terre. Ils avaient également des légumes et volailles que grand-mère et Maman préparaient pour aller vendre sur le marché de Trouville.

Maurice et maman avaient près de 2 km à faire pour aller à l’école et revenaient manger chez eux le midi ; un jour que les enfants se chamaillaient en revenant de l’école, Maman a reçu un coup de caillou derrière la tête et elle saignait beaucoup.

C’est la grand-mère Henry qui l’a nettoyée (elle, qui ne pouvait supporter le sang). Elle ne pouvait se douter à ce moment que maman deviendrait un jour sa belle-fille. Maman allait également traire les vaches dans la cour « les routeux » avec grand-mère où la tante Suzanne qui est décédée lorsque son fils Roland est né. Il y avait aussi les tantes Louise et Anna qui venaient passer quelques jours à Bicherel avec une quinzaine de copains et copines (tout ce beau monde arrivait d’Honfleur par le car), et couchait dans les greniers à foin ; mais le travail c’est maman et grand-mère qui se le tapait.

Ma grand-mère Henry, elle a épousé mon grand-père Henry qui était fils unique, mais lui a fait 9 enfants. Elle a donc beaucoup travaillé, car en plus des enfants, elle s’est occupée de sa belle-mère, impotente pendant 30 ans et qui est décédée à 91 ans. À cette époque, il n’y avait pas de machine à laver (il fallait tout faire au baquet et charrier l’eau de la pompe, qui se trouvait plus loin sur la route).

Mon grand-père qui était parti à la guerre de 1914 est revenu chez lui, après la naissance du 5e enfant et en plus avec une maladie de Parkinson (certainement due au stress de la guerre).

Il n’y avait à cette époque, pas de sécurité sociale et il fallait payer tout de sa poche. Ils ont donc été obligés de vendre des parcelles de terrain pour vivre, mais malgré tout, ils s’occupaient de gens dans le besoin et leur donnaient entre deux de la soupe et de la viande.

Papa, qui a passé son certificat d’études à 10 ans est resté à la ferme, car son père ne pouvait travailler et ses 2 frères avaient été mis au séminaire (l’un, Armand, volontairement) mais le 2e, Raymond, de force ; mais étant donné qu’il en est sorti, on l’a placé pour le punir, de force, dans une ferme. Il est tombé malade et mon père a dû aller le chercher chez son patron. Les gens n’avaient pas de voiture et étaient très malheureux. Papa allait souvent chercher les médicaments pour les voisins, et faisait parfois jusqu’à 20 km à pied pour y aller (le pauvre). Comme j’ai dit au début, ma grand-mère maternelle n’était pas heureuse avec son mari ; il était violent et c’était des piles d’assiettes qui volaient en l’air, ou par la figure des gens. Lorsque maman s’est mariée, grand-mère est venue vivre avec elle et papa et mon grand-père est allé, lui, chez sa belle-sœur. Lorsque je suis née, maman revenait du marché de Trouville et je suis, paraît-il, tombée sur la descente de lit.

Papa n’était pas riche et travaillait chez ses parents pour rien.

Les parents, au début, ont trouvé à se loger chez une voisine à Saint-Gatien et maman m’a dit que sa belle-mère n’a pu lui donner qu’une assiette d’œillets (poisson) à manger.

Par la suite, ils sont venus à Fourneville, en location, sur une petite ferme, et avec une maison sans eau et sans électricité. Papa travaillait dans la ferme, à côté comme commis et maman allait vendre à Trouville des poireaux qui se trouvaient dans le petit jardin, pour acheter du pain. Elle allait les vendre avec sa bicyclette. Elle est allée, peu après, faire des heures de ménage chez des gens de la commune, qui la prenaient en voiture pour aller à Trouville au marché.

Grand-mère, pendant ce temps, nous gardait car (Pépée) ma sœur est née 18 mois après moi. Étant donné qu’il n’y avait pas d’eau, c’est maman, qui la charriait avec des bidons et un carcan de la rivière, pour tout (animaux, cuisine, boisson et laver le linge et également arroser les légumes au jardin).

Elle lavait également le linge, au baquet, dehors.

Au début, il n’y avait que le feu à la cheminée (le linge bouillait donc sur un trépied dans une lessiveuse).

Par la suite, il y a eu le fourneau à bois.

Pour la lumière, il y avait des lampes pigeon ou à pétrole, et lorsqu’il fallait aller dans les bâtiments des lampes tempêtes ; ensuite, il y a eu une lampe à carbure que l’on accrochait au plafond. Papa cassait avec un marteau les morceaux de carbure pour mettre dans la lampe et il fabriquait également du savon, mais maman utilisait aussi de la cendre pour faire bouillir le linge et nettoyer les casseroles.

Pour rincer le linge, maman allait avec 2 seaux à la rivière en bas de la cour. Papa avait installé un auger pour que maman puisse s’agenouiller et une planche devant l’auger, et elle battait le linge sur la planche avec un battoir.

Ensuite, il fallait le remonter avec 2 seaux dans la cour qui était en pente car la maison était en haut, pauvres parents, ce qu’ils en ont vu dans ce coin. Ils ont eu, par la suite, Lami, le cheval roux et blanc, qui n’avait qu’un œil ; mais comme il était bon. Maman allait faire le marché avec lui car les parents avaient des volailles, lapins et le jardin. Papa allait faucher le pré (au loin comme on disait) c’est-à-dire à plus de 2 km et à la faux à main ; puis ensuite, le fanait, mettait en rances avec maman qui nous emmenait tous (nous restions sous le seul poirier qui existait) sur une couverture pour collationner ; mais il y avait beaucoup de vipères, et papa en a tué des quantités, même en fauchant. Ensuite, il fallait mettre le foin en mulon, et nous nous mettions sur ces mulons pour piller le foin, au fur et à mesure des fourchées de foin ; lorsque le mulon était assez haut, papa piquait la fourche au milieu et nous descendions sur le côté en nous tenant au manche de la fourche. Ensuite, papa tirait comme une liane du bas du mulon pour attacher les bottes de foin. Les bottes étaient ensuite, installées sur une charette et c’est Lami, qui remontait tout cela jusqu’à la maison. Le pauvre Lami prenait son élan au bas de la côte (au plat-d’ouet) et ne s’arrêtait parfois qu’en haut du chemin et allait jusqu’au bâtiment, après la maison. Ensuite, ce foin était déchargé devant le bâtiment ; nous montions dans le grenier et attrapions les balles, que papa nous tendait au bout de la fourche, pour le ranger dans le grenier. Nous avions également des porcs, une truie qu’il fallait garder lorsqu’elle faisait ses petits, pour ne pas qu’elle les écrase. Maman la gardait la nuit, et les jours de congé d’école, nous la gardions à 2. Il y avait du foin et des couvertures pour s’allonger. Un jour que je la gardais avec ‘tit Charles, nous nous étions endormis, et la truie était à nos pieds en nous réveillant. On parle que les petits cochons étaient bien gardés.
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